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R0UBA1X,22 MARS 1812 

EXTRAIT 
Des minutes du Greffe du Tribunal de 

première instance séant a Lille, « I 
tion correctionnelle. 

Par ingénient définitif rendu conU-adictoi-
Jul^v ledit tribunal, le 13 février 18.2. 

T f Sno,nmée Rousseau Fidéline-Joseph. 
â J * d 3 "ans, femme Delbecq, cultivatrice. 
S V f t S S * à ^ t t r . l o s ,dée a r j . coupa-

d ^ e ^ c e K Ï Ï c s d a m e n d e e t a u x f r a i , 

d 7 e ° t n b u u a l a. en outre, ordonné que ledit 
j u g ^ e n t s L i t inséré dans les journaux le 

un à la porte du domicile du condamne. 
tout à ses frais. . . 

Vu au parquet . 
Pour le Procureur de la République, 

DUPONT. 
Certifié par le Greffier, ~mmf*è 

FlKVET. 

BULLETIN QUOTIDIEN 
Le brui t a couru hier qu 'un accord 

était intervenu entre M. Thiers et la 
commission des tarifs. Il faut s 'enten
dre . Le président de la République a 
développé pendant près de quatre heu
res le» idées qu'il avait déjà exposées le 
19 jauvier . Après ce discours, ie prési
dent de la commission a invité les ad
versaires de M. Thiers a prendre la p a-
role, personne ne s 'est levé. Alors le 
président de la République, prenant son 
chapeau, a quitté la salle, r e s t e à savoir 
s'il faut induire de ce silence une adhé
sion implicite aux doctrines de M. 
Thiers . 

On croit toutefois qu 'une transaction 
aura lieu. 11 pourrai t se faire que la 
commission acceplàt le tarif su r le-; ma
tières brutes ,mais repoussât l ' impôt su r 
l es textiles. 

Fondés ou non, les brui ts qui circu
lent depuis quelques jours au sujet d 'une 
alliance entre l 'Allemagne el l 'Italie,mé
ritent de préoccuper les espri ts pré
voyants. Il est certain qu'il règne enlre 
les deux ra t ions ,dont nos fautes ont sur
tout fait la force, une intimité bien faite 
pour appeler notre attention. Les jour
naux italiens racontent avec complai
sance les promenades des généraux alle
mands dans la Péninsule , promenades 
qui ont toute l 'apparence de tournées 
d' inspection. Tandis que la feuille ita
lienne, le Diritto, expose les « concor
dances morales » qui existent entre l'Al
lemagne et l'Italie et « l 'incompatibilité 
absolue» qui sépare , au contraire,celle-
ci do- la France , la Gazette nationale de 
Berlin s'occupe des préparatifs militai
res qui se font de l 'autre côté des Alpes 
et déplore d 'un ton mélancolique que 
l'Italie ne puisse pas, vu l'état de ses 
finances, entretenir un plus grand nom
bre de troupes alors que la France pos
sède aujourd 'hui nne armée régulière 
de 150,000 hommes. 

FEUILLETON OU JOUIRAI OE R3U3AIX 
DU 2 3 MARS 1 8 7 2 
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l 'UNVBBS DE LA COMÉDIE 

DEUXIÈME PARTIE 

I.B REVfchs DE LA MÉDAILLE. 

(Suite) 

S a n s avoir précisément entendu ce 
q u i s'était dit dans le café avant qu'il 
y entrât , Edgard eut le sentiment de ta 
si tuation. Des chants révolutionnaire-
étaient arr ivés à *onoreille:-il voyait <i -
figures enllammé"*, des physmnom <> -
s in is t res , dos t r a r e s d ivresse. e td 'u rg ie , 
des syniplouius d 'agression e l d e revoit-' 
Circulant dans celle chaude atmosphère. 
Neveu do M. Durousseaii , cousin de 
Sylvie, il compte a i l q ><• sou oue'e el 
sa cousine, la viU.»«*i <•• château,d. voient 
être plu* ttieiiucéi i i osa d o . \ p : o , o , , 
populaire . Mm- il compi u Mlssi *v»'0 ta 
feéiue i u s u n t t l'effet que produisai t »a 

Les journaux français les plus amis 
j de l 'Italie, ceux dont les consu l s ont 
i contr ibué à la triste politique dont nous 
i recUefnona les fruits, sont eux-mêmes 
! é m u s et indignés de l ' ingrat i tude de l'I-
i talic; le siècle est forcé de constater 
! cette « politique de haine, ' » el pour la 

conjurer que! remède trouve-t il ? Un 
appel aux Sentiments généreux des Ita
l iens. Toujours des illusions et des 
chimères au lieu de réalité*-! Les démo-
craies socialistes français défra ient so 
rappeler quel bril lant succès i h ont ob
tenu lorsqu' i ls convoquaient à la paix 
leurs frères d 'Aliemagne ! M u s non, 
leur goùl pour ces d é m o n s t r a t i o n sen
t imentales est toujours le m è n i e e l l e u : ' 
naïve couliance est inépuisable . 

L e t t r e d e P a r i s 

; Correspondance particulière du Journal 
du Roubaix.} 

Paris, 21 mars 1872. 
Nous avons eu ,dans l 'Assemblée.une 

première bataille sérieuse sur le chapi
tre des économies. 

Tant qu'on a discale les budgets Je 
l 'agriculture ou de t instruction publi
que , la droite a cru devoir appuyer le 
gouvernement et ne rien lui marchan
d e r . Mais il s 'agissait, hier, du budget 
des spectacles et des subventions à voter 
aux théâtres nat ionaux. La droite s 'es t 
demandé si, après tant de désas t res , co 
n'était pas le moment d 'économiser quel
que chose su r les plaisirs . Depuis la 
guer re , nos théâtres subvent ionnés ont 
congédie ou laissé part ir tous leurs 
premiers sujets. A l 'Ooéra.do vraies dou
blures deproviuce ont interprétéRossini 
et Meyerbeer d ; min iè re a les renire 
dignes deGarpen t r a s .Pu i sque notre pre
mière scène est redevenu* une scène de 
province, c'est comme telle que nos ho 
noi-ables demandaient à la t rai ter eu 
abandonna d leur entretien à la majorité 
des conseils m micipaux. Les amende
ments de MM. Ju ibert. Ru ide t et B . 
reau-Lajanadie, sans s >pa < n »r la suit 
vention, demandaient à la r é i lire sensi
b lement . C^lui de M. le comte Jaubuct , 
su r lequci a eu lieu 11 b il Mile 1 i i n t i v ;, 
demandai t 5CC,CCG d'économie sur tes 
1,630,000 du chdfre of.io-.v . 

Il a été battu. La scène par is ienne 
émargera près de deux millions à notre, 
pauvre budget , grâce a deux a rgumenta 
qui auront toujours de l 'empire sur l 'es
prit français: le prestige parisien et notre 
influence morale . 

Il tant d'ailleurs reconnaître que ce 
procès a été plaidé avec Latent par 11', 
Ju les S imon et sur tout par kl. Beulé.Le 
premier a soutenu l ' intérêt de la capitale. 
Il nous a prouvé par des chiffres qui 
faisaient un peu pitié, que la banque
route dos di recteurs parisiens était au 
bout de l 'amendement dà comte Ja'-ihert 
et que la banquerou te du commerce pa
risien était au botit de ses spec tac les . 

Toutefois, il n 'aura i t peut-être pu.-* 
réuss i à entra îner la majorité si M. de 
Beulé, au nom de la commission, ne tùl 
venu appor ter au minis t re lesecours d un 
véritable mouvement d 'éloquence, u n 
sait l 'élévation avec laquelle cet éminent 
cri t ique sait t rai ter tout ce qui touche à 

! l 'art . La (icénd parisienne est, seion lui, 
j un immense foyer intellectuel,où le génie 
i double -es tarées m contient ses éca r t s . 

Les plus gran ls artistes é t rangers y nnt 
trottvé comme une rénovation esthéli-

j que . Meyerbeer n 'é ta i t .qu 'un imita teur 
j taui iu'it b - r i a i t a ' 'Italie te champ de 

^ i d r - . Paris iu: a inspiré 1er. g r a n -
i d,-. émotions de Ijfoftert et des I lugue-
! uot . Rossin» n'a pu at te indre la hau teu r 
| de si;.i••> de sou iàv-rtl que le jour où i> 

;; travaillé pouf la scène franc use C'est 
I à Par is qu 'Auber a élargi sa manière ,que 
\ Verdi a compris la symphonie. On dirait 
; que ce centre intellectuel, par la seule 
i -netteté cle cri t ique, impose aux art is tes 

un effort de 'vo lon té et de goftt qui les 
r :nd supér ieurs à eux-m(;me.sC«'esî,com-

: me le disait essentiellement l 'orateur, 
j c'est un fio! qui les parle ; c'est une 

main qui les cu.ilv.il. L'opéra, c'est le 
piédestal du génie. 

Elevant ainsi ses regards à une hau
teur dédaigneuse de nos humbles néces
si tés , s 'échappant en un tlot d ' images et 
de citations, M. Beulé s'est^xaité par la 
contemplation d 'un sujet qui t'ait sa vi.-. 
Sa parole était abondante , son geste 
puissant, son accent convaincu, ses ex
pressions heureuses et choisies. 

Nous sommes si peu gâtés en fait 
d 'ora teurs , qu'il faut nous pa rdonner un 
moment de délire. Le centre, la gauche 
applaudissaient à faire crouler la salle. 
Il y a aussi au sein de la droite, des ar
tistes et-de.s hommes de cœur . Ils se sont 
débandés ; voilà pourquoi au scrut in , 
l ' amendement J aube r t n 'a réuni que 22'i 
voix, contre 444. 

il nous en coulera 300,000 fr.de plus. 
Cela n 'empêchera pas la capitale de trai-
t e r d e ruraux les habi tants de la p ro
vince. 

Les quest ions tinaneières ont aujour
d'hui une ssitrèms gravi té , pai cequ'eîles 
touchent aux quest ions économiques et 
sociales. Ce triple point de vue a été 
exposé avec beaucoup d'élévation d'es
prit, de tu •idil.' et de r o-o i par M. 1 : 
du.. l'Ayen dans un article de la il •••• t, 
rl'< il.i'ux mondes, du 15 ma -. C••;• ar 
ticle e*t intitulé : Un- essai d* syllogisme 
économique et mérite d'être lu aveesMHi 
et propagé, alin de dissiper les prcjtigés 
et les illusions répandue au sein de-
classes ouvrières par le.s doctr ines socia-
lisb?-. M. le duc d'Ayen dit : 

« Lorsqu'on t'ait défiler devant les 
masses , fatiguées de travail au dée.uées 
do ressourcée, deseomptea de centaines 
d< milliards», on ne doit pas s ' é tooSerque 
la tète léiur tourne, que la colère et la 

"c ipidilé s 'allument dans leurs r ,eu: 's . Ii 
eal malaisé de leur faire comprendra q u e 
cet énorme capital, dont nous vivons 
tous poui Lani, est une richesse souvent 
indivisible, eu partie fictive et<jouSnn 
tionnelle,en tout cas insaisissable, (luide, 
et qui s 'évanouit dès qu 'on veut la vio
lenter et en faire le par tage , non sans 
ent ra îner dans sa ruine la plus g r a n d e 
partie dos produi ts dont elh: est la 
s o u r c e . . . 

Du quelque façon qu 'on retourne eu 
qu'où déguise la question, il est impos
sible de se dérober aux r igueur s des lois 
économiques, qui règlent les rappor t s de 

la r ichesse, du revenu, de l 'épargne et 
du capital comme ceux du travail , du 
salaire et du produit . On ne peut ni con
fondre ni violer les u.is ou les au t res 
sans aboutir à l 'appauvrissement ou à la 
quille de la communauté ent ière . Les 
Itforls de certaines écoles, à les supposer 
s incères, sont en pure perte; de long
temps, on ne trouvera pas plus le salaire 
capilaiisaleur que le loyer acquéreur ou 
l ' impôt-assurance, si ce n'est par dés 
t ravest issamenU de mots ou des sub te r 
fuges de calcul appliquant des formes 
nouvet'.es aux faits ou aux procédés an
ciens . . . 

Dans une liquidation sociale, quelque 
radicale qu'el le soit, chacun n 'aura donc 
que sou trenle-huit-iuillioniènio des 7 
mill iards, c'est-à-dire 184 franc» pour 
l 'année entière, ou environ oO centimes 
par jour . Il y a loin, on le voit, de cette 
maigre ration quotidienne, qui ne pour
rait même pa.-> être obtenue sans t ra
vail, aux 30 sous par jour que la Com
mune de Par is donnait à ses lidèles et 
semblait g a r a n t i / à tous les citoyens. 

Provoquer ma révolution sociale et 
un bouleversement universel pour 50 
centimes par tète el par jour, ou même 
un peu plus, cela demande quelque ré 
flexion. . . . 

La Bourse indique la situation de la 
fortune du pays, le cabaret indiquera 
celle de l 'ouvrier. Des renseignements 
puisés aux meilleures sources et pour
vus de tous les caractères d 'authent i
cité, il ressort qu'en France on compte 
400,000 cabarets et débri ts de boissons , 
où se fait une consommation de liquide 
s'eievant à - milliards 1 2 de francs par 
an. Suivant h%s appréciation:- les plus 
modérés , la p a r t d s la consommation des 
c lasses laborieuses aux cabarets et dé
bits de boissons est annuel lement de 1 
milliard 800 millions, le 1/3 au moinsdu 
p r o l u i t agricole et la 0e partie environ 
do salaire el du produit généra l : 

L 'auteur termine par les considéra-
liobs suivantes : 

Ii reste aux privilégies du sort des 
triste a devoirs a remplir dont le premier 
est la recherche des souffrances qu'où 
peut soulager et des progrès qui peu
vent être réalisés, mission de confiance 
et de responsabili té qu'il serait de bon 
goût d accomplir sans crainte et sans 
doebmal ions , car a-t-on dit,le b ru i t ne 
rail pas de bien et le bien ne fait pas de 
bruit . Queies capitalistes se l iennentpour 
avertis par de récens événements ; s'il 
est doux de se sentir indispensables , 
encore n'en faut ii pas abuser . (Juant 
aux travail leurs de toute catégorie, cm 
ne saurai t que trop leur répéter cette 
leçon de haute moralité adressée par 
Cobden aux ouvriers anglais . « Le 
monde a toujours été partagé en deux 
classes d 'hommes, ceux qui épargnent 
et ceux qui dissipent, les économes et 
les prodigues . Tous les g r ands ouvrages 
qui ont contribué au bien-être et à la civi
lisation sont l 'œuvre de ceux qui savent 
économiser, et ils ont toujours eu sous 
leur dépendance ceux qui ne savent que 
dissiper follement leurs ressources . L -s 
lois de la na ture et de la providence 
veulent qu' i ls en soit ainsi, et je se ra i s 

un imposteur , si je faisais espérer aux 
membres d 'une classe quelconque qu ' i ls 
pourront améliorer leur sort en res tant 
imprévoyants, insouciants et par res -
seux. » N'est-ce pas un des fondateurs de 
la républ ique des Etats-Unis, ce ver tueux 
Frankl in , qui répétait souvent : « Si 
» quelqu 'un vous dit que vous pouvez. 
» vous enrichir au t rement que par le 
» t ravailet l 'économie,ne l'écoutez point; 
» c'est un empoissonneur . » 

( N o a i l l e s d u c d 'Ayen. ) 
DE SAIN'T-CHÈRON. 

P . S . M. Thiers a obtenu, a.ssure-t-
on, du conseil d 'enquête su r h js capitu
lations qu'il ne serai t point question du 
renvoi du maréchal Bazaine devant un 
conseil de guer re . 

A S S E M B L E E > A T I O . \ A L i : 

PRESIDENCE LUS M. ORÉVT. 

Séance du 21 mars 1872. 

La séance est ouverte à 2 heures quinze 
minutes. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 
Dépôt, par le ministre de la guerre, d'un 

projet de loi demanda.nl l'urgence dune nou
velle provision de dix millious. 

L'urgence est déclarée. 
Reprise de la discussion budgétaire. 
Adoption, sans débat, des chapitres 43 

(souscription aux ouvrages d'art), 41 (encou
rageaient et secours', 43 (monuments histo
riques). 

M . ISiiiiclot. sur le chapitre 16 ''musées 
nationaux),développe un aineudement qu'une 
somme do ?u,000 fr. soit spécialement affec
tée aux musées de proviuce. 

M . « I u l e * S i m o n répond qu'un projet 
de loi sera présenté pour sauvegarder les 
droits de la province. 

1R. R a i i f l o t , en présence de cette décla
ration, relire son amendement. 

Adoption du chapitre 46. 
Adoption, sans débat, du chapitre 47 bi

bliothèque du palais , 48 (palais du Luxem
bourg), 15 i manufactures nationales., 

La seconde section du ministère de l'ins
truction publique,des beaux-arts et des cultes' 
est épuisée. 

On aborde ensuite la troisième section 
(cultes). 

Adoplion sans débat des chaptires 1er per 
souneldes bureaux des cultes). 2 (matériel), 
3 [cardinaux, achevèques évèqu.s). î vi
caires généraux, chapitres, clergé parois
sial; . 

MR. R t o u e h c p . à piopos du chapitre •• 
(chapitre de Saint-Denis),développe uu amen
dement tendant à la suppression de ce cai.o-
nicai. L'orateur trouve que la République 
n'a pas mission de garder les cendres des 
rois. 

Lue voix à droite. — Mais la République 
n'est que provisoire. 

,11. K o i i e h e r . — D'accord, mais eu 
France le provisoire est assez solide. 

.11. J u l e s N i n i o u répond que le cauo-
nicat de St-Denis est le refuge des évèques 
que l'âge empêchent de continuer leur sacer
doce, il importe d'ailleurs de garder les glo
rieux souvenirs de notre histoire. 'Applaudis
sements à droite. 

Adoption du chapitre o. adoption sans dé
bat du chapitre 0 bourses des séminaires ', 
7 (pensions ecclésiastiques), H (secours à di
vers établissements), '.t (servie1 intérieur des 
édifices dioésams). 10 (construction et grosses 
réparations des édifices diocésains!.l l (entre
tien des éditices dieeésains en Algérie;, 12 

- ~ • • i » r . j i i r j r ' - r c l - r- • - - » 
présence , ci , sans se l 'expliquer bien 
net tement i l , résolut d'en profiter. 

Il commença par prononcer un regard 
sc ru ta teur el hautain su r la rus t ique el 
orageuse assemblée . Pu is , il se leva, 
marcha d ro i t au maî t re du café, et lui 
dit d 'un ton bief, brut ert t irant de sa 
poche un carnet de Voyftge el un crayon : 

— Que disait-on ici, avant mon arr i 
v é e ? Je veux le Bavoir; il faut que je !e 
s a c h e . . . 

— Citoyen. . . monsieur . : , oh disait..-. 
on p a r l a i t . . . des a f f a i r e s . . . de la ré
pub l ique . . . dos misères du canton,bal 
butia le t avemier saisi d 'un trouble 
respectueux. 

— On parlait encore d 'ant re c h o s e . . . 
on nommait certaines personnes 1 dit 
Edgard , l'œil loujouis fixé su r le taver-
n i e r avec une froide énergie . 

— On regret ta i t . . . on déplorait l'ai) 
tence de M; Doronsseso ! bredouilla le 
pauvre diable, s 'imaginarrt avoir affaire 
au m o i n s à u n membre du gouvernement 
provisoire. 

— C'est bien ! repr i t Mévil d 'un air-
impassible : le citoyen DuroUSsean est 
où il doit être ; il reviendra quand il en 
sera ten»ps, e' personne n'est ici son 
j u g e . . . \ a-t il parmi vous un magis
trat , un fonctionnaire? ajout i-t-il en ra
menant son regard sur le groupe terr i
fié. 

Marins Flo juet, le nouveau procureur 
de ia llepubli pie, el l>̂  meunier Cirer I, 
U-. u- uvea maoe ,déc l inè ren t leurs noms 
et qual i tés . „ 

— C'est bien, c i toyens! leur dit Ed
gard du haut, de sa g r a n d e u r ; j e ne 
dc-ule pas qu'on toute c i rconstance,vous 
iu. Essaies' votre devoir . J ' inscr is vos 
deux noms sur mon livre ; vous ne ré-
pondez sur votre tète du repos de cette 
fvtoiuune. 

La prononçant ces mots ,Ldgard écri
vit sur son portefeuille quelques lignes 
ioiji inouensrvea, mais qui parurent ca-
buit.-tiques. Puis , t irant de la poche in
térieure un bidet de mille francs, il dit 
à l ' ioquel el au maire : 

— Voilà une première somuie des t i 
née à subvenir aux'besoins les plus pres
san ts , aux travaux les plus nécessaires: 
je vous en fais les d i s t r ibu teu r ' : quau I 
il en faudra plus, on aura plus : je re
viendrai dans lin mois, a rmé, comm'i 
aujourd 'hui , de pouvoirs sans bornes . 
Si d ' ici-iàon touchait à un cheveu d 'une 
seule des personnes qui habitent ce eau-
ton, si on préférait une menace, si o:i 
dépassai t le seuil d 'une propriété p Ht.'-
c u l i è r e . . . la République a mis eu ue.-
mains de proléger le* ionucenU et ['.lire 
t rembler les coupables . . . A lieu. M»ur-
gue, voilà vos cinq francs ! retourne/. 

hez vufus ; jo sais ce que j , ; voulais sa
voir, el maioteuani, qu'on se ri Lirai 

Jamais sergent à moustache* gr ises , 

P 
mm itidant 
dngosrûe à f< 
rs.n ; fur"ii! 
...le. Bu.l i 

fou-
puml la tcle et se i v 

Marins Roque t et le meunier saluè
rent jusqu 'à terre et sort irent g ravement | 
comme s'ils venaient de sauver la pa<- j 
tr ie. Au bout de cinq minutes , il n'y eut 
plus dans la sale que le cafetier el Ed- , 
gaa rd . 

Celui-ci reliée hit un moment ; puis,, i 
sans se départ i r du cette al t i tude souve- ! 
raino qui lui avait si bien réussi , il di t 
au maître du café : 

— \ présent , indiquez-moi la mai
son de maitre Ramiard , le notaire d e 
Pras ly . 

VI . 

•l'HOIS T È T E S DANS UN BONNET. 

I)n sor tant du Ca/e de la Jeune France 
pourul ler chez maitre Rami u d . Kdgard 
Mévil éprouvait un sentiment que sa vie 
oisive et dissipée ne lui avait pas permis 
de c miiaître. S 'applaudissant d 'un pre
mier devoir accompli, il sentait qu' i l 
pouvait être utile encore, et qu'il t rou
verait dans cet emploi nouveau de ses 
facultés et de sa vie une consolation et 
i\\\a force. Le groupe doré et rafliné au
quel appar tenai t Edgard , n'a fait des 
folies, n'a eu des travers, ne s 'est g a s -
pitié dan* de pâles réminiscences du 
dernier siècle ou dans de maladroi tes 
imitations de l'élégance br i tannique, il 
n'a finalement laisser avor te r ou périr 
bi-ut des illusions cl des espérances .que 
jnute d'avoir eu devant soi, en en t r an t 
dans le monde, un but précis , une tâche 
cl'-.tiuct", une doite a payer au pays , - à 

la société,à soi-même. Pendan t ces an
nées de prospérité passagère , de sécu
rité factice, où il semblait qu'on leur 
épargnât le pli de rose de Sybari te , ces 
jeunes i ich>'s, spiri tuels, désœuvrés , hé
rit iers de positions ou de toi lunes labo
rieusement gagnées par leurs nères ou 
noblement t ransmises par leurs ancêtres , 
ressemblaient à des objets de luxe, of
ferts par le passé ou le présent à une 
société nouvelle, et faits pour l 'étonner, 
l 'amuser et lui coûter cher plutôt que 
pour la servir . Séparés les uns les au
tres par leurs opinions, leur éducation, 
leurs idées de casle, leur naissance go
thique ou bourgeoise, rapprochés par 
une communauté rap ide et iacile de fri
volités et de plaisirs, ces jeunes gens 
n 'avaient pas même entre eux cette soli
dari té qui crée un honneur des devoirs 
et des intérêts collectifs. 

Ceux qui auraient eu le goût ou le 
lemps de réfléchir, eussent vainement 
cherché autour d'eux ou en eux-mêmes 
ce je ne sais quoi qui occupe, qui at
tache, qui lie, et qui , pris dans son ac
ception la plus haute cl la plus parfaite, 
s 'appelle religion, le plus sacré et le 
plus puissant des liens. La révolution 
de 18'i9, en les secouant au milieu de 
leur (dégante torpeur, leur rendi t , à 
g rands frais, un éminent service : elle 
leur donna ce qui leur avait n ianonr 
jusqu 'a lors : quelque chose à faire : un 
péril é v i d e n t e conjurer, v.n sauvetage 
urgent à en t reprendre , d 'horr ibles mat-
heurs à prévenir , dos ennemis visible* 
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